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Copie  de  la  lettre  adressée  au  roi , par 
M M.  le  comte  de  la  Tour  et  de 
Grllnstek n.  (i) 


SIRE, 

. 

Deux  sujets  fidèles,  et  deux  serviteurs  zèles 
de  Votre  Majesté,  vous  supplient  de  fixer  un 
instant  votre  attention  sur  eux. 

Ils  mettent , avec  respecter  confiance,  sous 
vos  yeux,  le  récit  vrai  et  détaillé  de  la  mal- 
heureuse affaire  qui  les  forc&  de  demander  un 
conseil  de  guerre  à Votre  Majesté. 

Des  dépositions  évidemment  fausses  / des 
faits  coritrouvés  avec  astuce,  leur  donnent  un 
air  coupable  , qui  les  afflige  et  les  désole  ; 
vous  verrez , Sire , si  nous  le  sommes , et  votre 


(i)  La  lettre  et  l’exposé  ont  été  adressés  à l’assemblée 
nationale , qui  a jugé  à propos  de  n’en  pas  prendre  con-* 
noissance  , et  a délibéré  de  passer  à l’ordre  du  jour,  sans 
vouloir  entendre  la  lecture  de  la  justification  de  ces  deu* 
•jficiers. 


, , U ) 

CoSîï  nous  jugera  si  vous  daigez  lire  la  rela- 
tion que  nous  osons  fous  offrir. 

Est  - on  coupable  'pour  avoir  exprimé  avec 
énergie  et-  tra-mpCrt-,  dans  une  ville  de  votre' 
Empire , les  vœux  qui  doivent  être  dans  le 
cœur  de  tOus.les  bons  Français,  des  voeux  .de  bon- 
heur et  de  prospérité  pour  vous,  Sire,  pour 
la  reine  , pour  monseigneur  le  dauphin.  Alors  - 
nous  le  sommes,  nous  ne  nous  en  défendons 
pas. 

Nous  n’avons  pas  troublé  la  tranquillité  pu- 
blique; mais  nous  avons,  avec  nos  camarades, 
exposé  nos  vies  pour  la  rétablir  à Nancy;  et; 
c’est  peut-être  un  crime  à bien  des  yeux. 

Nous  jurons  sur  notre  honneur,  et  avec  toute 
la  franchise  de  vieux  soldats , que  depuis  que. 
non»  existons,  nous  n’avons  pas  proféré  une 
parole,  fait  une  démarche,  pas  eu  une  seule 
pensée  qui  n’aie  eu  pour  base  et  pour  prin- 
cipe, le  respect  èt  i amour  pour  vo.trepersonne 
sacrée. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect, 

sire,  , 

De  Votre  Majesté , 

Les  très-humbles  et  très-obéissans  serviteurs 
et  sujets. 

Le  comte  de  la  Tour, 
Colonel  du  régiment  Royal*- 
Liégeois  y au  service  de  S.  M. 
très-chrétienne. 

De  Grünstein  , major  du 
régiment  Royal-Liégeois, 

Ce  io  novembre  1790, 
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le  21  octobre  ijgo. 
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ES  officiers  du  régiment  royal  Liégeois  ont 
donne  a dîner  le  21  octobre  à ceux  de  Lauzun. 
Les  officiers  du  premier  régiment  vinrent  me 
prier  d assister  à ce  dîner  ; on  y avoit  aussi  invité 
i officier  commandant  le,,jénie  en.  garnison  à 
JSelrort  , _ ainsi  que  tous  les  officiers  des  dîfférens 
corps  qui  se  trouvoient  ou  employés  ou 'même 
en  semestre  dans  ladite  ville.  > 

L’emplacement  de  l’auberge  où  se  donnoit 
Je  dîner  ne  permettant  pas  d’être  tous'  à une 
meme  table,  l’on  se  partagea  en  trois.  A celle 
ou  ; etois  se  trouvoient  l’officier  commandant 
le  genie,  M.  de  Flue,  capitaine  dans  le  rési- 
ment  de  Salis  Samade  , M.  de  Reding,  M.  de 
ünging , 'et  un  autre  officier  des  chasseurs  des 
Fyecnes , le  major  de  Lauzun,  celui  de  royal 
JUegeois , ainsi  que  plusieurs  officiers  de  ces 
deux  corps.  On  but,  comme  il  est  d’usage 
a la  santé  des  différens  corps  dont  étaient  lé» 
officiers  qui  se  trouvoient  à table  , je  portai 
cuie  aes  Treize  Cantons,  le  major  de  Lauzun 
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celle  du  roi,  moi  celle  de  la  reine  et  de  mon- 
seigneur le  dauphin.  , :A  „ 

Les:  différens  convives,  sont  a meme  cl  attester 
qu’il  ne  se  tint  à dîner  aucun  propos  qui  an- 
nonçât la  moindre  idée  de  vouloir  t tourner  la 
■tranquillité  publique.  Au  sortir  de  table  , je  u.e 
rendis  aux  casernes  de  mon  régiment  avec  mon 
major  et  deux  autres  officiers , pour  y taire  la 
visite  de  propreté  des  hommes  qui  avoient  aes- 
cendu  la  garde  , afin  de  présenter  le  lendemain 
le  régiment  à M.  de  Bouiilé,,  dans  la  tenue  que 
«l’or  do  nuance  prescrit. 

pendant  que  j’étois  aux  casernes  du  régiment, 

quelques  jeunes  officiers  des_  deux  corps  qui 

etc, >ient  ailé  au  café  firent  venir  la  naûswue,  et 

proposèrent  d’accompagner  le  major  du  régi- 
ment de  Lauzun  chez  lui.  Cet  officier  demeu- 
roit  -yis-à-yis  de  chez  moi , .et  il  demanda  aux 
officiers  des  deux  corps  qui  l’accoropagnoient , 

défaire  jouer  la  musique  devant  ma  maison. 

Je  rentrai  dans  ee  moment  des  casernes.  Les 
officiers  des  deux  corps  qui  étoient  avec  le  major 
de  Lauzun,  me  firent  les  plus  vives  instances 
pour  que  je  reste  avec  eux,  et  aeux  omcieis  du 
rép’ment  de  Lauzun  , dont  un  est  le  quartiei- 
maître ,;  et  l’autre  M.  Pichon,  me  prirent  par 
dessous,  le  bras,  et  ne  m’ont  pas  quitte,  ainsi 

qu’ils  l’attesteront.  . . , 

1 perdis  immédiatementsuivi  par  M.  le  major  de 
Lauzun , et  par  plusieurs  officiers  des  deux  coips , 
ayant  ta  musique  qui  nous  devançoit , nous  nous 
sommes  ainsi  promenés  dans  plusieurs  rues  de 
la  ville. 


Je  certifie  sur  mon  honneur , que  je  rrai 
pas  crié  autre  chose,  que  vive  le  roi  , vive 
la  reine  , vive  monseigneur  le  dauphin  , vive 
M.  de  Bouille , vive  les  régîmens  de  Lauzun  , 
ét  de  Royâl-Liégéois , et  je  n’ai  proféré  aucune 
autre  parole.  - 

Je  me  rendois  chez  moi,  lorsque  je  rencon- 
trai'dans  la  rue  M.  le  major- commandant  de 
Belfort,  qui  me  fit  part  des  craintes  qu’avoient 
des  membres  de  la  municipalité  que  quelques 
officiers  un  peu  pris  de  vin  ne  troublassent 
le  repos  public,  d’autant  plus  qu’ils  étoient  en 
grand  nombre  assemblés  sur  la  place  de  l’he- 
tel-de-ville. 

Je  me  rendis  avec  M.  le  commandant  de 
la  ville  et  le  major  du  régiment  de  Lauzun , sur 
le  champ  à la  place , et  nous  montâmes  en- 
semble l’escalier  de  la  maison-de-ville*  Un  ci’ 
toyen  de  Belfort  me  dit  , ainsi  qu’aü  major  de 
Lauzun,  que  nous  devions  faire  cesser  l’attrou- 
pement qui  existoit  sur  la  place,;  nous  lui  ré- 
pondîmes tous  deux  que  cet  attroupement  qu’il 
voyoit  étoit  presque  tout  entier  composé  de 
bourgeois,  et  pour  prouver  ce  fait  je  me  reti- 
rai en  disant  par  deux  fois  très-haut  et  très- 
distinctement  i » tout  ce  qui  est  du  régiment 
Royal-Liégeois  et  qui  est  sur  la  place  r doit 
se  retirer  sur  le  champ.  » Je  vis  effectivement 
quatre  ou  cinq  officiers,  qui'  se  retirèrent  à 
l’instant  même. 

Dans  ce  même  moment  , un  citoyen  de 
Belfort , qu’on  me  dit  le  lendemain  être  un 
membre  du  district , me  dit  : » Monsieur  I# 
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colonel , il  y a un  caporal  de  votre  régiment  ’ 

- qui  a cassé  son  sabre , en  frappant  un  citoyen.  » 
Je  lui  répondis  : » Venez  avec  moi , Monsieur  , 
aux  casernes , f en  ferai  avec  vous  la  visite  , 
chambre  par  chambre  ; si  le  fait  que  vous  énon- 
cez est  vrai  , et  que  nous  trouvions  un  sabre 
\ cassé , je  ferai  mettre  le  caporal  en  prison,  et 
j’offre  même  de  m’y  constituer  moi-même  3 mais 
si  le  fait  énonce  est  faux , je  demande  que  le 
dénonciateur  y soit  mis.  » 

Le  major  du  régiment  R oyal-Liégeois , qui 
avoit  été  à l’appel  en  revenant,  ayant  ouï  dire, 
par  un  citoyen,  que  j’étois  arrêté  à la  munici- 
palité , .vint  précipitamment  sur  la  place,  et  me 
voyant  sur  l’escalier  de  la  maison  de  ville,  me 
saisit  par:  le  brasf,  en  me  disant.  ^ Mon  colonel  ! 
» on  veut  vous  arrêter.  » Je  - me  retirai  chez 
moi  avec  lui,  le  capitaine  de  police,  et  deux 
u autres  officiers  de  Royai-Liégeois.  J’exigeai  en 
leur  présence,  la  parole  du  major  du  régiment, 
qu’il  ne  sorliroit  pas  de  ma  maison. 

Après'  ÿ 1 etrè  resté  q üèlqüês  mohlens , av ec 
ces  officiers,  je  retournai  sur  la  place  de  i’hô- 
tel-de- ville,'  n’y  trouvant' qüë  dés  bourgeois, 
éï  aucun  militaire,  je  revins  dans  ma  maison. 

Comme  j’étois  vis-à-vis  de  la  maison  du  di- 
recteur de  la  poste  aux  lettres , j e vis  cinq  bour- 
. geoi.s,  parmi  -lesquels  il  y en  avoir  un  qui  avoit 
l’unifonne  de  garde  nationale,  et  j’entendis 
qu’ils  disoient  entre  eux  : -«  V oilà  encore  un  des 
» f. ...  gue  ux , assassins  des  citoyens  de  N ancy , 
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y>  dont  il  faut  faire  fin/»  Je  ne  hâtai  pas  mon 
pas,  et  je  rentrai  chez  moi. 

Le  major  'de  Lauzun  vint  m’y  "joindre , et 
une  heure  après  j’alîai  avec  îifi  y et  le  major  de 
mon  régiment,  faire  la  visite  des  casernes;  j’ap- 
pris par  ie  capitaine  de  police,  èfü’il  avoit  fait 
mettre  un  caporal  nommé  Adrien  en  prison, 
lequel  avoir  donné  des  coups  de  plat  de  sabre 
à un  citoyen;  au  reste  je  trouvai  le  quartier 
dans  la  plus  parfaite  tranquillité,  et  afin  d’évifer 
qu’il  pût  y avoir  le  moindre  désorth'ëV  perrdÿht 
la  nuit  je  fis  doubler  les  plantons  du  quartier. 

Un  sergent  nommé  Regnière  de  la  compagnie 
de  Resteigne,  qui  étok  de  planton  me  dit  : « Il 
» y a un  citoyen  nommé  Gros-Jean,  qui  a dit 
» devant  moi,  à trois  autres  citoyens  : le  ma- 
» jor  de  Royal-Liégeois  est  un  f. ...  gueux 
» dont  il  faut  faire  fin  ». 

Je  répondis  à ce  sergent , « Soyez  tranquille , 
» tenez  le  bon  ordre  à votre  poste , j’entendrai 
» demain  votre  déposition  ».  Je  passai  devant 
les  casernes  des  Hussards  avec  le  commandant 
de  ce  régiment,  lequel  après  en  avoir  fait  la 
visite,  revint  chez  moi,  et  me  dit;  tous  mes 
Hussards  sont  couchés  , et  tout  est  tranquille. 

Le  lendemain  matin , M.  le  major,  comman- 
dant de  la  ville  de  Belfort,  vint  chez  moi,  et 
me  fit  l’honneur  de  me  dire  y que  la  munici- 
palité avoir  pendant  toute  la  nuit  , dressé  un 
procès-verbal  des  dépositions  de  ( plusieurs  ci- 
toyens , sur  des  faits  qui  dévoient  s’être  passés 
la  veille , et  qu’il  y avoit  plusieurs  officiers  du 
régiment  qui  y étoient  très  - inculpés. 
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me  rendis  avec  M.  le  major  commandant 
municipalité  , et  priai:  ces  messieurs.,  de 
Regarder  ce  qni  s^étoit  passé  la  veille  , comme 
une  pure  gaieté  , et  où  n étoit  certainement 

entré  nul  dessein  de  troubler:  le  ^rbpos.  public. 

J’ajoutai',  que  je  les  conjurais  de  m instruire 
s’il  y avoir;  des  plaintes  contre  des  officiers  du 

’•  1 .... ..f-,  datte  rp  (T'ï.Ç  . Hp.  ips 


^régiment , leur  promettant  dans  ce 
punir  sévèrement.  ? ; . 

Oé^  messieurs  me  répondirent  quils  etoient 
occupés  à recevoir  les  dépositions  de  difïèrens 
citoyens  , et  je  me  retirai.  , 

3e  retournai  plus  tard  à la  municipalité  y : ayant 
avec  moi  le  sergent  Régniere.  Je  priai  ces 
messieurs  de  recevoir  sa  déposition,  qui!  leur 
narra  en  ma  présence.  Ces  messieurs  me  ré- 
pondirent qu’ils  étoient  occupes.  Alors  un  yi- 
toyen  qni  étoit  à la  maison  de  ville,  me  ait  : 
« Monsieur  le  colonel , vous  commandez  des 
perturbateurs  du  repos  public  , et  les  citoyens 
de  Belfort  n’en  seront  pas  les  victimes  comme 
ceux  de  Nancy  ».  Je  ne  répliquai  pas  un  mot 
à ce  propos , et  m’adressant  à Messieurs  de 
la  municipalité  , je  leur  dis  : » le  suis  venu. 
Messieurs,,  vous  prier  d’entendre  la  déposition 
du n sergent  du  régiment.  Je  désire  infiniment 
que  vous  , ainsi  que  tous  les  citoyens  de  Be*- 
fort  , soyez  convaincus  , que  uansMa  gaiete 
d’hier  , nul  individu  du  régiment  n’a  jamais 
eu  l’idée,  encore  moins  la  volonté , de  troubler 
Je  repos  public.  Je  le  répète  encore  , s il  est 
des  individus  du  corps  ‘que  je.  commande  , ^ qui 
dans  le  vin  ont  tenu  des  propos.,  ou  malheu- 


( II  ) 

.rctisememt  fait  des  actions  qüi  soient  répréhen- 
sibles, je»  vous  réponds  que  je  ies  punirai  sé- 
vèrement . Quant  aux  propos  , Messieurs  , que 
vient  de  me  tenir  devant  vous  , ce  citoyen  , 
dont  j’ignore  le  nom  , je  l’abandonne  à votre 
justice.  Je  ne  crois  pas:  devoir  m’en  plaindre  y 
afin  d’éviter  d’en  entendre  encore  de  plus  vé- 
hémens  , je  ' me,  retire  ». 

' Je  fis  âppeller  chez  môi  plusieurs  officiers 
du  régiment,  et  je  leur  dis-:  « Messieurs  , il 
court  un  bruit  que  des  officiers  , soit  du  régi- 
ment, soit'  de  celui  de  Lauzün  , ont  insulté 
hier,  ou  même  maltraité  des . citoyens  ; je  vous 
prie  de  m’informer  si  ce  bruit  est  fondé  ; vous 
sentez  qu’il  est  de  mon  devoir  de  punir  tous 
ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  en  trou- 
blant le  repos  public  ».  Ces  Messieurs  me 
répondirent  : « II  est  vrai  que  quelques 

officiers  des  deux  corps  ont  tiré  leurs 
épées  ou  leurs  sabres  , et  qu’il  y en  a 
même  eu  sur  lesquels  ont  été- des  mouchoirs., 
mais  ils  m’assurèrent  qu’il  n’y  avoir  eu  aucun 
citoyen  de  mal-traité , moins"  encore  de  blessé. 
Je  leur  dis  : » Messieurs  , nombro  d’officiers 
dés  deux  corps  m’ont  fait  hier  les-  plus  vives 
instances  , pour  que  je  reste  avec  eux,  quand 
j’y  ai  souscrit , j’étois.  bien  convaincu  quil  ne 
s’agissoit  que  de  s’amuser  ; j’étois  accompagné 
par  deux -officiers  du  régiment  de  Lauzun;  le 
major  de  ce  régiment  me  suivoit  immédiate- 
ment , la  musique  du  régiment  me  préçédoit , 
je  n’ai  rien  vu  ni  pu  voir  de  ce  qui  sç  passait 
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derrière  moi  r ri  moins  encore  pu  entendre  ce 
qm  se  disoit , vu  le  bruit  des  instrumens  ; si 
la  municipalité  me  fait  connoîtte  des  coupables 
au  régiment  ? Je  les  punirai  très-sévérement  , aiir- 
si  que  me  le  prescrit  mon  devoir.  » 

On  vint  m annoncer  dans  ce  moment  l’a r* 
rivée  de  M.  de  Bouiilé.  Je  me  rendis  chez  lui 
à la  tête  des  officiers  du  régiment.  Ce  général 
qui  çtoit  déjà  informé  , je  ne  sais  par  qui , de 
ce 'qui  s’étoit  passé  la  veille  , me  fit  l’honneur 
de  me  dire  devant  tout  le  corps  d’officiers  qu’il 
blâmok  tr ès- fort  |a  conduite  de  plusieurs  offi- 
cers  des  deux  régimens,  ainsi  que  celle  des 
dommandans  des  deux  corps.  Il  m’ordonna  de 
lui  nommer  les  officiers  qui  avoient  eu  leurs 
sabres  ou  épées  nues.  Je  lui  répondis  que 
favois  oifi  dire  que  M.  de  Peravex  avoit  eu  son 
sabre  nud  à la  main  ; il  m’ordonna  de  le  mettre 
aux  arrêts , ce  que  j’exécutai.  - 

M.  de  Souillé  , après  avoir  été  à la  municipa- 
lité , m’ordonna  de  mettre  le  major  du  régiment 
aux  arrêts  y én  m’ajoutant  ainsi  de  m’y  rendre. 
J’obéis^-  ^ : 

Ne  pouvant  donc  plus  sortir  , je  fis  prier  un 
membre  de  la  municipalité,  qui  se  nomme  , je 
crois.  M,  Cal v et  , de  -passer  chez  moi.  Je  Fins- 
truisis.  des  ordres  que  m’a  voit  donné  M.  de 
Bouiilé,  et  sollicitai  vivement  d’assurer  MM.  de 
la  municipalité , que  tout  ce  qui  s’était  passé  la 
veille  n5 étoii  que  l’effet  de  notre  gàyeté,,  occasionné 
par  quelques  verres  de  vin  de  Champagne. 

Je  rappellai  à 'M,-  Galvet  que  Messieurs  de 
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on  a l’avantage  comme  moi  dé  commander  de 
braves  gens,  on  ne  doit  faire  nulle  attention 

à de  pareils  billet?  : je  me  borne,  donc  a les 

n%!outai'encore  à;  M.  Calvet  qu’il  devoir  se 
rappeller  que  lorsque,  j’allois  à la  municipalité 
la  veille  de  l’exécution  de  ce  soldat,  un  de 
ces  messieurs  lût  devant  moi  un  de  ces  billets. 
Ma  réponse  fut  : « quand  on  obéit  aux  ordres 

du  roi  on  ne  peut  être  susceptible  de  pareilles 
t a Aa  lv  mu'mriDaiite 


Craintes  » . Le  même 


cran  nés  ».  «v  — membre  de  là  municipalité 
me  lit  observer  que,  d’apres  le  style  de  ce 
billet,  ce  devoir  être  des  soldats  qui  lavoien 
écrit.  «Je  nie  contentai  de  lui  repondre  : Je 
sais  le  contraire;  et  afin  de  contribuer  autant 
qu’il  est  en  moi  à la  concorde  entre  le*  '«q 
toyer, s de  Belfort  et  la  garnison  , je  ne  îtiar 

jamais  mention  des  preuves  que  j ai  qu  ils  ont 

été  distribués  par  des  citoyens  , et  foimeiai 

moins  encore  sur  cet  objet  des  plaintes  ». 

M.  Calvet  me  promit  de  rendre  ma  conver- 
sation à messieurs  de  la  municipalité. 

Le  lendemain  M.  de  Bouille  me  prescrivit  de 

suivre;  le  : régiment. dans  sa  marche  a Bitsc  , 

où  je  me  rendis  et  y gardai  les  arrêts. 

Le  q novembre  au.  soir  j’appris , par  une. 
lettre  de  Paris,  le  décret  que  i assemblée  na- 
tionale avoit  rendu  pour  me  faire  conauire  sous 
bonne  escorte  à la  prison  de  1 abbaye  Saint- 
Germain  à Paris.  Me  rappellant  nombre  d exem- 
ples de  ce  que  peut  la  fureur  ou  peuple  vis- 
ù-vis  d’un  homme  arrêté , je  ns  voulus  pas 
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m’exposer  à en  être  la  victime  et  me  décidai 
d’abord  à,  me  rendre  sur  le  territoire  étranger. 

Je  partis  de  Bitsch  à cinq  heures  du  soir 
et  fut  à Brisscastel , d’où  j’ai  prié  M.  de  Maffre, 
officier  au  régiment , de  partir  pour  Metz  , 
aùn  dy  porter  une  lettre  que  je  lui  remis  pour 
î>l.  ae  Bouillé  , par  laquelle  je  sollicitois  ce  gé- 
néral de  supplier  en  mon  noni  le  roi  de  m’ac- 
corder un  conseil  de  guerre  pour  me  juger. 

J’ai- été  informé  que  M.  de  Maffre  a été  ar- 
rêté à Saarguemines  ? et  qu’au jourd’hui  même 
il  est  encore  détenu  dans  les  prisons  de  Bitsch; 
j’ignore  parfaitement  le  motif  de  cet  acte  de 
violence  ? de  meme  si  ma  lettre  est  parvenue 
à M.  de  Bouillé  ; le  malheur  de  cet  excellent 
officier  m’affiigeroit  d’autant  plus  que  je  dois 
i attribuer  à son  attachement  pour  moi. 

Le  comte  de  la  Tour, 
Gentilhomme  - savoyard  y 
chambellan  de  S.  4.  S.  E. 
palatine , et  colonel  au  ser- 
vice de  S.  M.  très- chrétienne. 
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